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LES  AMIS 

DE  LA  CONSTITUTION 

AUX  FRANÇAIS  ÉMIGRÉS. 

J A M A I s dans  aucun  tems  , aucun  âge 
aucune  fitiiation  , on  ne  doit  fe  laffer  d’agir, 
de  parler,  d’écrire,  de  refpirer  pour  la  liberté. 
Le  vrai  Citoyen,  foit  dans  fa  retraite,  foit 
en  fociété , ne  perd  ni  le  droit,  ni  l’obliga- 
tion de  veiller  fur  le  bien  de  tous.  Paffager 
ou  pilote,  l’orage  le  menace&  le  touche  éga- 
lement. C’eft  donc  à l’un  comme  à l’autre  de 
crier  à la  manœuvre,  dès  qu’il  voit  un  écueih 
Le  plus  évident  qui  s’offre  en  ce  momenc 
au  vaiffeau  de  l’empire , c’eft  l’émigration. 
Hâtons-nous  d’avertir , non  les  enfans  de  la 
patrie  , qui  lui  reftent  fideles  pour  la  garder 
& la  défendre  J mais  les  ingrats  qui  l’aban- 
donnent, ou  pour  multiplier,  ou  pour  fuir 
fes  périls , du  danger  qu’ils  courent  eux- 
mêmes , en  fortant  de  fon  fein  pour  le  d,é^ 
chixjr.  A 


Ne  parlons  pas  des  remedes  & des  tolx 
propres  à arrêter  cette  défertion.  L’éloquent 
feriirot,  le  premier  qui  fe  foit  montré  digne 
de  ranimer  l’ombre  de  Mirabeau , cet  orateur 
qui  fait  armer  fon  talent  de  fa  vertu  , qui 
lent  tout  ce  qu’il  penfe,  & dit  tout  ce  qu’il 
fent  5 a tranfporté  dans  fes  difcours  l’Affem- 
blée  nationale  aux  barrières  de  l’empire  & 
fur  les  bords  du  Rhin  ^ pour  y compter  & 
fes  ennemis  & fes  combattans.  Elle  trouvera 
fans  doute  le  moyen  de  diminuer  le  nombre  des 
uns,  en  multipliant  celui  des  autres.  Des  loix 
repreiTîves  contre  rémigration  appartiennent 
a nos  Légiflateurs , elles  doivent  reparoître, 
il  faut  qu’ils  s’en  occupent.  Des  voyes  per- 
fuafiyes  pour  ramener  les  Emigrans,  font 
permifes  aux  Sociétés  de  la  Conftitution  j 
c’eft  à nous  de  les  employer.  Montrons  à nos 
fferes  émigrés  que  la  contre -révolution  efl: 
une  grande  folie  dans  fon  projet,  & toujours 
une  grande  cruauté  dans  les  moyens  : mon— 
trons-leur  l’injuftice  & le  malheur  de  cette 
entreprife  , quels  qu’en  foient  1 iffuc  & 1 e- 
vénement. 

La  fabuleufe  hiftoire  des  Incas , dit  gue  ces 
rois  , en  préfentant  le  joug  de  leur  légiflation 
aux  peuples  fauvages  ou  Nomades,  qu  ils 
vouloient  y foumettre  pour  les  forcer  d’etre 
heureux  , leur  en  démon troient  les  avantages 
par  des  manifeftes  qui  précédoient  les  hotti- 
}ités , & les  prêchoient , pour  les  convertir , 


avant  de  les  combattre  ; s’ils  recevoient  la  îoiy 
c’étoienr  autant  de  nations  conquiles  par  la 
raifon  à la  police  fociale  ; sbls  s’y  reiufoient, 
c’étoit  plutôt  des  hommes  arrachés  a leur  fé- 
rocité par  la  force  , que  des  ennemis  lubju- 
gués.  Ainfi  ces  apôtres  coiiquérans,  toujours 
vainqueurs  5 avoient  la  g;îoire  de  ne  combattre 
& ne  ftipuler  que  pour  ie  bonheur  du  genre 
humain, 

Mais  ici  n’encourons  pas  même  le  reproche 
d’avoir  fait  la  guerre  pour  étendre  la  liberté. 
Recouvrons  des  freres  , s’il  eft  poffible,  avant 
de  repouffer  des  agrefleiirs. 

Que  précendez-voiis  donc  , ô vous  , que 
le  berceau  de  la  terre  natale  avoir  faits  nos 
concitoyens  & nos  amis  ? être  encore  nos 
maîtres  & nos  tyrans  , par  un  titre  hérédi-». 
taire  ou  par  im  droit  acquis  à prix  d’argent? 
Tant  que  nous  ignorions  notre  dignité  d’hom- 
mes 5 & que  partageant  avec  l’animal  élevé 
fous  nos  toîts  le  joug  du  labourage,  iious_ 
traînions  la  charrue  dans  le  filloii  trempé  de 
nos  fueurs  & de  nos  larmes  , fans  doute  flia- 
bitude  de  fouffrir  nous  laiiïoit  infenhbles  a 
toutes  vos  vexations  de  droit,  ou  d’ofage,  & 
l’on  feignoit  de  nous  croire  heureux,  lorfque 
nous  n’ofions  pas  gémir  & nous  plaindre.  Mais 
aujourd’hui  que  fans  avoir  'encoi’e  goûté  les 
fruits  de  la  liberté,  nous  en  avons  du  moins 
conçu  l’ineftimable  prix  , vous  ne  pouvez  re-- 
vendiqiier  vos  privilèges  fans  attenter  k notre 


jndépendance  originelle,  & vos  rédamarions 
font  pour  nous  des  infukes.  Tant  que  le  Roi 
ne  fentoit  pas  l’honneur  & le  bonheur  d’être 
le  chef  d’un  peuple  libre  , vous  pouviez  efpé 
rer  de  le  féduire  & le  corrompre,  toujours  à 
nos  dépens.  Mais  depuis  qu’il  a reconnu  & 
juré  cette  Conftitution  qui  nous  releve  tous, 
faiv^  vous  dégrader,  que  demandez-vous  les 
cormes  à la  main?  Quand  nous  arborons  fur  nos 
drapeaux  en  traits  ineffaçables,  vivre  libre, 
ou  mourir;  oferez-vous  graver  fur  vos  ar- 
moiries en  lettres  de  fang , VIVRE  îsTOBle,ou 
MOURIR  ? Etes-vous  encore  à ces  tems  barbares 
de  votre  origine,  où  les  rois  difoient , Dieu 
et  mon  épée  & la  nobleffe  crioit  l’oriflamme 
à la  main.  Mon  JoYE  Saint-Denis  ? voulez- 
vous  y revenir  à ces  fiecles  de  carnage  & de 
féroce  ignorance,  où  vos  peres  s’exercoienc 
par  ladiaffe  des  loups  à celle  des  hommes;  où 
marchant  entre  deux  meutes  de  vos  chiens  & 
de  vos  mains-mortables  vous  les  pouffiez  éga- 
lement a courir  un  cerf,  ou  traquer  un  fanglier, 
jufqu’à  nos  jours  de  fanglante  mémoire  où  les 
cerfs  & les  fangîiers  libres  dans  vos  forêts  ou- 
vertes, venoient  à leur  tour  avec  une  impu- 
nité menaçante , dans  les  champs  & les  jardins 
de  vos  vaffaux  , fe  venger  de  la  guerre  qu’ils 
en  avoient  effuyée  (a). 


(a  ) A Montmorency  ( capitrdnerîe  de  Condé| 


Voulez-vous  renoiivelîer  l’une  de  ces  mille 
playes  , encore  fraîches  &faiguantesde  la  féo- 
dalité; où  l’on  vitMonficur;  frere  du  Roi,  faire 
condamnera  cent  livres  d’amende  (parmi  tri- 
bunal vraiment  digne  des  forêts)  un  pauvre  la- 
boureur pour  le  fait  de  ,fon  fds  âgé  de  fept  à 
huit  ans,  qui  dans  la  cipitainerie  de  Senar  & 
la  feigneurie  deBrunoy,  avoir  méchamment, 
( c’eft  lexpreffioii  de  la  lentence  ) caffé  des  œufs 
de  perdrix  avec  fes  fabots. 

C’eit  ainfi  qu’après  avoir  armé  vos  hommes 
contre  vos  bêtes,  vous  lâchiez  enfuite  vos  bêtes 
contre  vos  hommes.  Mais  aujourd’hui  quel  nom 
donner  à ces  êtres  qui  demandent  à mafîaçrer 
des  hommes,  pour  reprendre  le  droit  de  mettre 
leurs  plaifirs  ( b ) à cette  double  chaflb. 


prince  ) j’avois  vu  de  près , dit  RouiTeaii  , les  vexations 
qu’un  foin  jaloux  des  plahrs  des  princes  fait  exercer  fur 
les  malheureux  payfans  force's  de  foiiffrir  le  de'gàt  que 
le  gibier  fait  dans  leurs  champs , fans  ofer  fe  défendre 
qu’à  force  de  bruit,  & force's  de  paiîer  la  nuit  dans 
leurs  fe'ves  & leurs  pois  avec  des  chaudrons,  des  tam- 
bours, des  fonnettes  pour  e'earter  les  fan^liers. 

( b ) C’eft  ce  qu’on  appelioit  les  pïaijirs  du  Roi  , 

■ & des  princes  du  fang  , ou  de  fang  , plaifirs  qui  cou- 
toient  le  ravage  ou  l’abandon  des  cultures,  foiivent 
'de  groftes  amendes  à des  propriétaires  aceufés  par  ua 
garde-chafîe  d’avoir  tué  une  perdrix  dans  leurs  clos , 
& les  galeres  aux  braconiers , vivant  de  gibier  , faute 
de  terres , de  travail  Ôc  de  pain. 


N’en  doiitez~pas , il  vous  faut  avant  de  re- 
monter fur  vos  antiques  créneaux  ^ paffer  fur 
le  corps  de  dix-miliions  d’hommes  ou  d’enfans; 
égorger  la  moitié  de  leurs  femmes  & de  leurs 
mères  , ou  les  armer  les  uns  contre  les  autres, 
pour  n’en  faire  qu’un  monceau  de  viéliraes.  Et 
quand  vous  auriez  tout  reconquis  , que  vous 
refteroit-ü? 

Si  le  Roi  lui-même,  mieux  confeillé,  n’eût 
pas  renoncé  à cette  furcharge  de  pouvoir  dont 
un  feul  homme  refte  toujours  accablé,  iur  fes 
fiijets  qu’il  en  écrafe  ; s’il  eût  écouté  les  bn- 
gantsqui  vouloient  l’enlever  pour  le  maitrifer,. 
ou  le  vendre,  comme  on  reprocha  jadis  à l’ar- 
mée Ecoffaife  qui  rendit  Charles  premier  aux 
Anglais,  de  le  leur  avoir  vendu  * quand  même 
Louis  XVI  fût  remonté  fur  fon  trône  avec  cet 
éclat  onéreux  dont-ils’eft  enfin  dépouillé  pour 
je  foulagenient  & la  liberté  d’une  grande  na- 
tion , qu’aurcit-il  recueilli  du  fruit  de  fa  vic- 
toire ? Penfe-t-i! , penfez-vous  que  toutes 
les  puiffances  voîfines  qui  l’auroierit  remis  à 
leur  hauteur  de  defpotifme,  n’eulîent  pas  ré- 
clamé & gardé  leur  part  de  la  conquête  ? Si 
Léopold  II,  qui,  lui  feul  avoit  fait  plus  de  bon- 
nes loix  en  Tofeane , dans  i’efpace  de  douze 
ans,  qu’il  n’en  étoit  éclos  dans  toute  l’Europe  ■ 
depuis  douze  fiedes,  fi  ce  Léopold  eft  ailez 
dégénéré  de  lui-même  pour  attaquer  une  na- 
tion qui  veut  être  libre  5 & pour  l’atteler  au 
joug  de  dix  peuples  efclaves  • penfez-vous  que 


cette  injiiflice  foit  gratuite  & cîéfintéreffée  ; 
qu’il  ne  redemande  pas  la  Lorraine & la  réu- 
nion de  notre  Flandre  à fes  Pays-Bas,  pour 
mieux  contenir  à la  fois  (es  fiijets  & fes  voi- 
fins?  Or,  que  devenoit  le  Roi  de  France  dans 
fa  capitale  , à quarante  lieues  d’une  puiffance 
plus  accrue  que  lui-mênie  de  fon  rérabliffe- 
ment  ? l’Aiitricliien  ne  feroit-il  pas  plus  for-* 
midable  à Cambray  que  le  Français  à Paris? 
D’un  autre  côté , fi  la  maifoii  de  Savoye  en- 
troit en  Provence  pour  y rétablir  le  defpo- 
tifme  par  le  fanatifme  , ces  deux  vrais  dé- 
mons du  midi , ne  pou(Teroit-e!le  par  fes 
prétentions  jufqu’aux  portes  de  Marfeille? 

Enfin,  fi,  tandis  que  ce  voifin  defcendroit 
fur  nous  du  haut  de  fes  Alpes  , l’Efpagnol 
francîiiffoît  les  Pyrénées  fous  prétexte  de  foii- 
mettre  a fon  coufin  , le  refte  de  la  Navarre^ 
s’en  retourneroit-il  ^ après  l’avoir  conquife  , 
fans  en  rien  retenir  ? Que  deviendroit  alors 
le  Rouiîillon  , où  l’efprit  eft  encore  ultra- 
montain, & le  Languedoc,  & l’Aquitaine 
même  , de  toutes  parts  ouverts  aux  incurfions 
des  montagnards  ? 

Toutes  nos  barrières  naturelles  ne  feroient- 
elles  pas  agitant  de  citadelles  ennemies  , & les 
deux  chaînes  de  rochers  qui  nous  deifendent, 
que  nous  olFriroient-eiles  , que  des  torre ns 
& des  débordements  d’armées  ? Alors  le  Roi 
de  France,  toujours  plus  re (Terré  par  fes  voi- 
fins , renoiivelleroit  au  midi  le  fpdacle  que 
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la  Pologne  retrace  au  nord;  la  mutilation  d’uit 
grand  état  en  quatre  pièces,  ou  trois  puif- 
fances  nos  voifines  aggrandies  des  débris  d’une 
feule  , romproient  enfin  l’équilibre  de  toute 
l’Europe  , comme  celui  de  l’Allemagne  l’eft 
déjà  par  le  partage  fait  entre  les  cours  de 
Ruflie,  de  Vienne  & de  Berlin.  Si  c’eft  l’ef- 
clavage  de  la  glèbe  & le  fervage  des  hommes 
qui  préparèrent  cette  révojution  en  Polo- 
gne, ne  doutez-pas  auffi  que  la  fervitude  féo- 
dale rétablie  en  France , ni  ramenât  avec  le 
démembrement  de  ce  riche  & bel  empire, le 
defpotifme  d’un  feul  homme  , fous  Parifto- 
cratie  de  deux  ordres , & la  dépendance  de 
deux  ou  trois  rois.  , 

Mais  fi  le  Roi  des  français,  faifant  la  guerre 
à fa  patrie  , avoir  fuccombé  , comme  vous 
n’en  doutez  pas  : (je  le  jure.  Citoyens,  par 
ces  quatre  étendarts  de  la  liberté  que  vous 
venez  de  fufpendre  aux  voûtes  qui  m’enten- 
dent ),  s’il  avoir  fuccombé  dans  ce  parricide 
attentat  ; quel  eut  été  fon  fort  ?.....  S’il  n’é- 
toit  pas  fincere  ; fi  la  proclamation  de  fou 
VETO  n’étoit  qu’une  fuite  de  l’amniftie  quil 
a fiirprife  ; fi  l’une  raffuroit  les  émigrans  que 
l’autre  ne  fait  que  multiplier,  fous  prétexte  de 
les  rappeler  ; fil’un  de  fesminiftres  après  s’être 
rendu  plus  que  fufpeft  aux  départe  mens,  ne 
fe  réfugioit  dans  la  diplomatie,  que  pour  com- 
biner au  dehors  avec  l’étranger  , les  moyens 
de  contre-révolution  qu’il  peut  avoir  femés 

pu 


ou  recueillis  au-dedans;  s’il  abufoic  des  lumières 
& des  mefures  qu’il  a prifes  dans  l’adminittra- 
tioii  intérieure  ^ pour  en  fortifier  fes  négocia- 
tions avec  tous  les  ennemis  de  l’état  ; fi  les  let- 
tres perfonnelles  du  Roi  n’étoient  que  des 

piégés  tendus  à la  bonne-foi  publique 

Mais  banniflbns  même  d’une  fage  méfiance, 
des  foiîpçonsquil’envenimeroient.  Suppofons 
que  le  Roi , né  honaête-homme  , réfiftant  k 
toutes  les  féduéHonsde  fa  cour  & de  fa  famille, 
s’eft  dit  a lui-même  : 

ce  J’aime  mieux  me  livrer  au  génie  d’une 
grande  nation  qui  faura  fe  gouverner,  qu’à 
la  merci  de  puifîancesquimecommanderoienc 
fur  un  trône  précaire  & morcelé.  Les  Français 
dont  je  fuis  le  Roi , fi  je  les  avois  trahis  pour 
les  combattre  , quand  même  j’auroispu , fou- 
tenu  de  tous  leurs  voifins,  fubjuguer  ce  peuple, 
je  les  aurois  perdus  en  les  conquérant.  La 
moitié  de  leur  empire , aliénée  par  cette  con- 
quête , en  des  mains  étrangères , pouvoir  un 
jour  armée  par  elles,  me  faire  la  guerre  à moi- 
même;  & dans  l’autre  moitié  qui  m’eût  été 
laifîée  , comme  un  refte  de  proie  fanglante  & 
déchirée , qu’aurois-je  trouvé  qu’une  chaîne 
d’efclaves  toujours  révoltés  par  lereffentiment 
d’une  éternelle  dégradation?  Cette  nobleffe 
qui  m’auroit  fervi  pour  recouvrer  fes  privi- 
lèges, que  n’eût-elle  pas  non-feulement  at- 
tendu , mais  exigé  de  moi,  quand  j’aurois  été 
replacé  par  elle  au  faîte  d’un  pouvoir  abfolu? 
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C’eft  alors  qu’elle  m’aiiroic  fait  la  loi , comme 
lorfqu’elle  m’ordonnoit  de  changer  de  mïnif- 
tres  ; qu’elle  s’emparoit  de  mes  voloiité'>  & 
de  mes  facultés  par  iesbrig;ues  continueüesj  & 
me  donnoît  lucccffivement  des  ageiis  hon- 
nêtes 5 ou  corrompus  , qu’elle  ne  tardoit  pas  à 
me  faire  haïr  & bannir  pour  leurs  crimes  , ou 
leurs  vcrcus.  Mais  le  peuple  quand  il  eft  une 
fois  maître  de  lui-même  par  la  coniioiffance 
& la  confcience  des  fes  droits,  comment  le 
force-t-on  àreprendre  le  mors  deTefclavage? 
Et  quand  je  le  pcurrois  , le  voudrois-je  ? non, 
puifqiie  cê  ne  fcrcit  enfin  que  par  une  guerre 
civile  , au  milieu  de  Fincendie  & de  la  dévaf- 
ationde  cet  Etat  que  j’ai  dû  guérir  des  plaies 
héréditaires  du  trône  & de  la  cour  : non  , je 
ne  foudoyerai  pas  des  puifîances  alliées  , au 
prix  du  fang,  & de  Fépuifement  de  la  France: 
non,  je  n’armerai  pas  les  couronnes  de  FEurope 
au  rifque  du  fouievement  généra!  de  fes  peu- 
ples contre  fes  Rois  : non , je  ne  provoquerai 
pas  toutes  les  calamités  & les  cataifrophes  qui 
châtient  les  fouverains  par  la  perte  des  fujets. 
J’aimerois  mieux  abdiquer  la  royauté,  qu’alfaf- 
finer  un  peuple  v. 

Ce  lan  gage  qu’on  peut  prêter  au  Roi , s’il  eft 
jufte  & bien  inrentioné,  les  mécontens  émi- 
grés doivent  d’abord  Fappliquer  à leur  fitiia- 
tion.  Que  veulent-ils  encore  une  fois  ? Egor- 
ger pour  dominer?  Retremper  leurs  girouetcs 
& leurs  armoiries  dans  le  fang  du  peuple  ? Ils 
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en  répandront  fans  doute  : car  il  fiiffit  d’être 
iui  animal  féroce , pour  vivre  de  carnage,  & 
îi  ne  faut  qu’erre  pis  encore,  pour  immoler  des 
hommes.  Mais,  combien  ii  leur  en  coûtera  du 
leur,  avant  de  faire  couler  le  nôtre?  Leurs 
biens  ne  font-ilspas  fous  nos  mains?  N’avons- 
nous  pas  leurs  femmes  & leurs  enfai^s  en- ota- 
ge, contre  leurs  attaques  ? Au  premier  fignaî, 
au  preniicr  cri  de  guerre,  ii’eft-il  pas  en  nous 
de  faifir  leurs  poflelTîo ns  , récoltes  & fonds  , 
terres  ou  mobilier,  &d’inveftir  leurs  châteaux, 
prêts , la  torche  â la  main  , a les  incendier  , 
avant  qu’il  y rentre  des  feigneurs  ? Ceux  de 
leus  parens  qui  nous  reftent,  n’ont-ils  pas  in- 
térêt à les  rappelîer , aulieu  de  leur  fournir  des 
fccours  ciaiideftins?  Ne  favent-ils  pas  qu’iîs 
feroient  jiiftement  foiipçomiés  de  liaifons  ou 
de  trames  hoftÜes,  dès  qu’ils  ne  combattroieiit 
pas  avec  nous  , pour  repouffer  des  complots 
û’invafion  ? 

Qu’elle  image  de  défoîation  dans  toute  !a 
France,  dès  l’entrée  de  ennemis'de  la  liberté! 
Par-tout  des  ruines  , des  incendies,  des  murs 
enfanglantés  ou  fiimaiis,  des  cris  féroces  de 
carnage,  toutes  les  horreurs  â la  fois  , d’une 
guerre  étralig;ere  & civile  , des  haines  de  fa- 
mille, plus  dettructives  que  tous  les  fléaux  de 
la  nature  ; les  terres  abandonnées  ou  dépeu™ 
p.léés  de  cultivateurs  & de  moifions  ; la  fa- 
mine errante  autour  des  hameaux,  défœuvrés; 
les  ports  défertés  & les  rivières  infeftées  de 
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bateaux  & de  partis  fugitifs  ou  raviffeurs  ; 
un  peuple  entier  de  navigateurs  &de  fad-eurs, 
changés  en  brigands  ou  ccrfaires  , arniés 
contre  leurs  propres  côtes,  s’encourageant  a 
les  brûler  pour  les  défendre  , à les  dévafter 
pour  les  garantir  , difputant  à l’ennemi  les 
premières  & les  dernieres  dépouilles  de  la 
dépopulation  , pour  ne  lui  lailTer  que  des 
ofl'emens  & des  pierres  à dévorer  : tel  efl: , & 
tel  doit  être  l’homme  combattant  pour  fa  li- 
berté. 

Quel  eftdoncle  premier  droit  de  cet  être? 
L’indépendance  ou  la  domination  ? Quelle 
efl:  fa  dettinée  originelle  ? Ramper  dans  les 
. bois  ou  fous  des  rois?  La  diftindion  du  genre 
humain  eft-ce  l’aflervifîement  de  tous  à 
quelques-uns , ou  la  communauté  de  droits 
aux  premiers  biens  de  la  vie  ? Peut-il  dépen- 
dre que  de  fes  befoins  ou  de  fa  volonté , pour 
l’intérêt  de  fa  confervation  ? Et  cette>  dé- 
pendance des  befoins  n’efl:-elle  pas  égale  & 
commune  à la  foiblefîe  humaine  , naiflant  & 
fe  traînant  dans  les  larmes  , fur  le  trône  ou 
fous  le  chaume?  Mais  la  dépendance  volon- 
taire ne  peut  jamais  être  que  pafîagere , con- 
ditionnelle 5 utile  même  h celui  qui  s’y  fou- 
met.  C’eft  un  contrat  qui  fuppofe  une  réci- 
procité de  devoirs  , jamais  une  fervitude  de 
droit.  Et  quelle  qu’ait  été  jufqu’à  préfent  dans 
tout  l’univers  la  condition  des  hommes  , & 
la  police  de  nations,  certainement  chez  un 
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peuple  libre  la  multitude  ceiTe  d’être  un  trou- 
peau 5 les  rois  des  bergers  dcvorans  , & les 
ccurnfans  mie  meute  ruineufe. 

Que  prétendent  encore  , & ces  antiques 
races  de  Ja  monarchie,  cmi  les  a confumées 
dans  les  vaftes  pro  grès  de  Ion  aggrandiffement, 
& cette  pepiniere  de  nobleffe  moderne  qu’elle 
a fiibrHtuée  a ces  vieux  troncs  qui  lui  fai- 
foient  ombrage  ; & cette  roture  plâtrée  à qui 
l’on  pouiToit  dire  de  fes  honneurSs,  ce  qu’on 
a dit  des  plaiiirs  de  l’amoiir  : ils  ne,  font 

55  pas  à toi  5 puifque  ru  les  achetés ? C’eft 
donc  par  des  ruines  oc  fur  des  ruines  qu’ils 
voudroient  recouvrer  & promener  l’étalage 
de  leur  impitoyable  vanité.  Le  fang  des  Fran- 
çais ne  leur  eit  rien  pour  fignaler  & rehauf-« 
fer  le  leur.  Ils  aimeroieiit  mieux  n’être  pat^ 
nés  que  de  mourir  fans  un  nom , fou  vent  plus 
avili  qu’illuftré.  Ils  ne  peuvent  confenrir  à 
rentrer  dans  la  foule  des  citoyens  , pour  en 
fortir  brillans  de  leur  éclat  perfonnef  comme 
s’il  valoir  mieux  s’honorer  d’on  mérite  oud’un 
nom  d’emprunt,  que  d’être  lils  de  fes  propres 
œuvres!  En  quelles  mains,  je  vous  prit,  étoieiit 
tombés  ces  terres  & ces  fiefs,  décorés  de  ti- 
tres & de  droits  outrageans?  Sans  doute,  dans 
l’origine  des  fociécés , les  peres  des  arts  fu- 
rent les  premiers  dieux.  Mais , les  enfans  des 
atteliers,  devenir  aujourd’hui  des  feigneursî 
les  eiicenfer  vivans  , & s’agenouiller  à leurs 
pieds,  quel  avilifléraeiit  de  l’efpece  humaine  !■ 
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QiiMs  confiderent , tous  ces  hauts.  & puif- 
fans  êtres  ^ êtres  à deux  pieds  & deux  bras  , 
fortis  plutôt  ou  plus  tard  de  rencliime  ou  ils 
avcient  reforgé  leur  charrue  ou  leur  faulx  en 
épée  , quils  coniiderenc  à quels  dangers  ils 
vont  expofer  la  fortune  publique  avec  la  leur, 
& quils  fachen  c avant  de  les  compromettre  dans 
cette  lutte  inégalé  & funcfte  , qu’il  y va  pour 
eux  de  tout  perdre  foit  qu’ils  fuccombenc  ,foit 
qu  ils  triomphent.  Que  gagneroient-ils  en  ef- 
fet. s’ils  i^evenoient  vainqueurs  fur  leurs  foyers 
pillés  Oc  ruinés,  qne  plus  de  haine  & de  rellênti- 
mcnt  de  leur  vengeance,  accumulés  fur  l’ini- 
quite  de  leurs  prétentions?  Combien  un  vain 
nom  reffufeité  de  leurs  cendres  leur  coûte- 
roir  de  morts  pour  s’immorcalifen..  Et  quoi! 
toujours  du  fang  & toujours  des  fiipplices?.... 
C’eft  cependant  ce  qu’on  verroit  fe  renouvel- 
1er  par  eux,  ou  contr’eux.  Il  faut  qu’ils  relè- 
vent leurs  infâmes  poteaux,  & ces  chaînes,  & 
ces  colliers  de  fer,  & ces  abominables  colon- 
nes patibulaires  ou  féodales,  qui  reppiiffbicnt 
l’œil  du  paffant  ou  du  voyageur.  Il  faut  qu’ils 
marchent  entourés  comme  auparavant,  de  ju- 
ges , de  bourreaux,  & de  gardes  & d’efpions 
féodaux  ; que  leurs  portes  foient  encore  ci- 
rnentées  des  corvées  du  peuple,  armoiriées  de 
lions  menaçans  , hériffées  de  griffes  d'airain; 
que  l’appareil  de  la  terreur  & de  la  conquête 
retrace  à jamais  toutes  les  horreurs  dont  le 
fouveiiir  feula  fait  la  révolution  quils  vou- 


droient  anéantir.  Car,  attendez-vous  ^ peu- 
ple français  , a plus  de  maux  encore  que  vas 
peres  n’en  ont  foufiert  depuis  dix  fiedes  , li 
vous  furvivez  à votre  liberté.  Plus  de  paix  , 
plus  de  grâce  entre  deux  partis  déformais  irré- 
conciliables. Tout  paèle  iéroit  violé- tout  par- 
don révoqué.  Les  peuples  font  généreux,  mais 
la  vengeance  des  rois  ou  des  grands  eft  impla- 
cable. La  liberté  fait  & doit  s’impofer  des 
bornes , l’ambition  n’en  connoit  point.  La 
nation  peut  parvenir  à n’avoir  nen  k craindre; 
la  cour  & l’ariftocratie  auront  toujours  autant 
de  craintes  que  de  vanités  à facisfaire.  L’infa- 
fîabîüté  du  pouvoir  ett  une  faim  qui  s’accroît 
de  tout  ce  qu’elle  confomme.  Voyez  cet  in- 
tariffable  abyme  du  déficit^  ce  vuide  fans  fonds 
oùfe  perdit  ii  iong-tems  tout  ce  qu’on  y jeta 
pour  le  combler,  que  l’œil  même  le  plus  clair- 
voyant n’ofoit  approfondir,  & d’où  îescalculs 
du  génie  revenoient  toujours  en  vain,  comme 
la  fonde  du  iiavigaceiir , fur  certaines  mers  qui 
femblent  toucher  au  fenil  des  enfers.  Telle 
fut  & telle  eft  la  féodalité  dans  le  progrès  de 
fes  ufurpations. 

Voila  pourtant  ce  que  les  émîgrans  vou- 
droienr  perpétuer  au  milieu  de  nous  , voilà 
l’objet  de  leurs  complots  & de  leurs  rafle m- 
bleraens  que  favoriferoit  le  monarque  , s’il 
ne  cédoit  inceflkmmeiit  au  vœu  de  la  nation, 
li  d’accord  avec  le  décret  de  nos  repréfentans, 
cette  expreffion  de  la  volonté  générale  qui  fait 
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taire  toute  autre  volonté  , toute  réclamation, 
eu  proclamation  : le  fanétionnalre  ne  fe  hâroit 
de  rappeller  par  toutes  les  voix  & toutes  les 
forces  de  Fetat , ces  déferteurs  intideles , éga- 
res ou  trompeurs,  qui , fe  prévalant  des  mol- 
les complaiiances  du  Roi  , faites  pour  accu- 
fer  ou  calomnier  fes  intentions  , tâchent  de 
feduire  les  nations  étrangères , & de  corrom- 
pre la  leur  pour  Fenfeveîir  dans  la  réfurrec- 
tion  de  leurs  barbares  droits. 

Oui  5 Français,  nos  freres,  car  vous  Fêtes 
encore  maigré  le  fouîévement  de  vos  cœurs 
contre  les  droits  de  la  nature  & des  nations: 
oui,  vous  devez  par  raifon  , par  intérêt  ^ 
par  amour  de  votre  fang  & de  vous- 
memes , revenir  au  milieu  de  nous.  Ce  font 
vos  freres  qm  vous  tendent  les  bras  avant  de 
les  armer.  Nous  vous  conjurons  pour  le  bien 
de  la  paix  & le  bonheur  de  la  nation,  par  pi- 
tié pour  vos  femmes,  vos  peres  & vos  enfans, 
par  atcendriiiement  fur  votre  propre  fort  de 
ne  pas  caufer  la  perte  de  tout  ce  qui  vous  efl: 
cher  & facré.  Ah!  rentrez  dans  le  cœur  de 
ce  peuple  , toujours  ouvert  à la  générofité , 
comme  a Fhurnanité.  C’eft  vous  qui  Faviez 
rendu  féroce  un  fcul  moment  en  voulant  le 
fubjuguer  & Fégorger.  Ce  font  vos  parens  , 
ou  vos  pareils  qui  Favoient  tyrannifé  par 
des  abus  de  pouvoir  & d’orgueil.  Le  peuple 
ne  veut  que  du  pain  , & votre  monarchi- 
que ariflocratie  ne  lui  avoir  laifîe  que  des 
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îarmcs.  Vos  peres  îe  voyoit  îiarafié  Je 
vées  & de  fervitudes,  tomber  avec  fes  attela- 
ges ^ fes  charriots  brifés  & fes  bœufs  embour- 
bés , fur  des  chemins  rompus  fous  le  poids  & 
les  charges  des  redevances  feigneuriales.  Il 
gcmiffoit  dans  Pabyme  de  fes  infortunes  5 & 
perfonne  ne  îe  relevoit;  & Ton  ajoutoit  à ces 
vexations  héréditaires  , fouvent  l’oppreffion 
de  la  violence  armée  , ou  la  vexation  des 
pourfuites  criminelles.  Pardonnez  - lui  vos 
injures  & vos  injuftices  , puifquhl  n’en  té- 
moigne d’autre  relTentiment  que  la  jufte  im- 
patience de  les  voir  enfin  ceifer.  Que  you9 
demande  - t - il  , que  la  reftitution  de  vos 
ufurpations  , ou  le  rachat  de  vos  droits  même 
abufifs  ? Laiffez~ie  paffer  tranquillement  fur 
cette  terre  qu’il  laboure  pour  vous  ; laiflez- 
le  refpirer  fans  craindre  vos  infultes  ou  vos 
rançonnemens.  Regagnez  par  vos  prévenances 
&c  vos  fervices  publics  5 cet  afcendant  que  vous 
ne  deviez  qu’à  de  farouches  préjugés.  Civi- 
lifé  J par  la  liberté , ce  peuple  refpeftera  dans 
fes  nouveaux  amis  , même  le  fang  & le  nom 
de  fes  antiques  oppreffeurs.  Il  fe  fouviendra 
de  ces  familles  qui  tiennent  dans  Fhiftcire  une 
place  acquife  par  des  vertus  & des  aétions 
mémorables.  Ces  noms  n’auront  plus  befoin 
titres  qu’ils  partageoient  avec  tant  d’hom« 
ifies  nouveaux  qui  lesavilifibient  deleurfoiirce 
oü  leur  mélange  impur.  Des  Miniftres  créés 
par  des  maîtrefies,  de  courtifanes  élevées  par 


fes  fiworis , ne  fouilleront  plus  de  leurs  race.^- 
adultérés  ou  inceftueufes  , les  failes  de  la 
rraiice. 

Enfin  c’eft  une  loi  de  la  namre  qui  s'étend 
aux  fcciétés  politiques  ^ que  tous  les  corps 
retournent  par  leur  corruption  a leurs  é!é- 
mens  pour  fe  régénérer.  Quand  une  monar- 
chie eft  ufée,  elle  fe  diffout  & fe  difperfe  en 
d’autres  états  , ou  fe  modifie  & fe  recompofe 
en  une  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Alors  toutes  les  formes  partielles  fubifîént  le 
changement  & la  dilîoîiition  de  la  maffe  to- 
tale. Les  ordres  ou  les  corps  fe  déplacent,  fe 
refondent  & fe  confondent,  pour  redevenir 
ce  qu’ils  étoient  dans  l’origine  , une  immenfe 
aggrégatioii  d’individus  éga.ax , concourant  â 
former  une  aiTociatioii  plus  épurée  & mieux 
cimentée,  par  une  nouvelle  organifation.  Si 
l’abus  de  la  liberté  conduit  â l’efclavage , 
l’abus  de  l’efclavage  ramene  a la  liberté.  Ou 
confentez  tous  a n’être  que  les  efclaves  d’un 
defpote,  ou  foyez  réunis  avec  nous  pour  com- 
pofer  une  nation  libre.  Le  peuple  aimeroit 
encore  mieux fupporter  un  feul  maître,  qu’ua 
monarque  efeorté  de  feigneurs  ou  tyrans  fu- 
balternes.  Î1  étoit  afixeux  , intolérable , de  fe 
fentir  fans  cefî'e  frappé  du  feeptre  des  Rois 
& des  verges  féodales.  Entre  !a  nobleffe  mi- 
litaire ou  parlementaire  & la  puifîance  royale, 
il  n’y  avoir  plus  a balancer  , & Fopinion  pii- 
Eîique  siiroit  adopté  le  pouvoir  le  plus  fimpk 
tk  le  plus  abfoiiu 


inconiparablement  le  plus  ix?rî  & le  meil- 
leur J car  la  bonté  d'aune  cooiiitunoîi  ne 
confifte  pas  dans  l’éclat  de  quelques  noms  & 
de  quelques  talents  ; mais  dans  le  plus  grand 
bonheur  de  la  multitude. 

Rendez  — vous  donc  5 ô vous  5 nos  frere^ 
égarés  loin  de  nous  5 au  fentmient  de  l’equite 
à^la  raifon  de  la  néceffiré.  'N’eiirendez-voii: 
pas  la  voix  de  la  patrie  qui  vous  rappelh 
fur  nos  montagnes  , dans  nos  vallées  & fii 
le  bord  des  eaux  qui  vous  ont  vu  naître.  Ah 
rentrez  dans  notre^  feinf  vous  ^ nos  yoiiins 
nos  cciicitoyens  , & fi  vous  le  voulez  , défor 
mais  nos  amis.  Ce  font  ceux  de  la  ConftitU' 
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Mais  quand  la  nation  afenti  que  toute  puif- 
fance  venoit  d’elle  & recournoit  a elle  , alors 
elle  a choifi  la  Conftitiition  la  plus  compa- 
tible avec  l’intérêt  de  tous,  ou  le  nombre 
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fnagnammité  de  bieiifaiiance,  qui  feule  fit  de 
grands  noms  dans  les  premières  républiques 
du  monde  ? Immortabfez-vous  par  des  mo- 
numens  publics  & par  des  facrifices  de  géné- 
rofité  faits  à l’humanité  qui  fouffiroit  par 
vous  5 ou  vos  ayeux  depuis  des  fiecîes. 

Parcourez  Flnftoire,  non  plus  pour  y lire 
le  nom  de  vos  ancêtres  ; mais  pour  y placer 
vc-iui  de  vos  perfonnes.  Quels  font  les  hom- 
mes que  vous  y vénérez  ou  chériffez  le  plus , 
parmi  les  Confuls  & les  DiâateurSj  parmi  les 
Rois  & leurs  Miniftres?  Nefont-ce  pas  ceux 
que  l’amour  des  nations  appella  les  peres  du 
peuple  ou  de  la  patrie  ? Rome  étoit  dévorée 
par  fes  Décemvirs  : Athènes  par  fes  trente 
tyrans.  Voudriez-vous  que  la  France  le  fût  en- 
core par  30,000 Seigneurs?  Voudriez  vousfaire 
revivre  des  Louis  XI, des  d’Epernon, des  Riche- 
lieu? Pourquoi  donc  ne  pas  embraffer  une 
Conftitution  où  vous  ne  pouvez  plus  être,  ni 
craindre  des  hommes  que  vous  abhorrez  ? 
Ecoutez  ce  beau  mot  de  Fénélon  , bon  gen- 
tilhomme , Archevêque  & Duc  de  Cambray, 
Prince  du  S.  Empire  : ce  II  ne  faut  jamais  fon- 
>:>  ger  à la  guerre,  que  pour  défendre  fa  liber- 
té jy,  & vous  voudriez  l’une  par  l’autre  ? En- 
core une  fois  rentrez  dans  votre  patrie  , vos 
foyers  & vos  poffeffions  , avant  d’en  être  à 
jamais  bannis.  Venez  plutôt  nous  aider  à pro- 
pager cette  Conftitution  qui  fe  foutiendra 
fans  vous  , malgré  vous  & contre  vo''S  , qui 


fie  peut  fc  perdre  , rriais  beaucoup  acquérir 
par  vous.  Venez-y  ajouter  Pliommage  vo- 
lontaire de  votre  ibiiiTniTîon  , par  îc  lacnfice 
de  vos  antiques  droits  , dont  l’origine  eft 
déi>honorante  pour  la  nation  & l’humanité  , 
loît  qu’elle  remonte  âla  coneiiiête,  icit  qu’elie 
defcende  à la  véiiahté.  Venez- vous  iiluilrcr 
d’une  égalité  qui  mettra  votre  nation  au-del- 
fus  de  toutes  les  autres.  Faites- un  peuple 
grand  5 & non  un  cotps  de  Grands.  L’héroif- 
me  d'une  nation  eib  bien  autre  que  celui  d’une 
famille.  Venez  réo-énérer  rinéia:alité  des  condi- 
tions  par  la  fiipénorité  des  aftioiis.  L’homme 
fe  fenr  plus  fortd’êrre  l’égal  de  tour  le  monde, 
que  d’écrafer  la  feule  du  fardeau  de  tous 
ceux  qui  pefenc  fur  fa  tête.  Figures  cololla- 
les  , ou  de  marbre , ou  de  pierre , onéreux 
ornement  d’un  édifice  ruineux,  n’êces-voiis 
pas  lafîes  de  porter  le  trône  fur  vos  épaules , 
pour  en  fouler  le  peuple  votre  piédeflal  ? 

Que  ceux  qui  parmi  vous  n’ont  ni  patri- 
moine , ni  talent , reftent  dans  leur  exil,  s’ils 
aiment  encore  mieux  abjurer  la  liberté  que 
la  défendre.  Qu’ils  y promènent  les  ennuis  de 
leur  oifiveré,  mendiant  par-tout  une  trifte 
liofpitalité  , femblables  a ces  fanatiques  in- 
fulaires  dont  la  France  fut  mondée,  après  la 
fuite  du  malheureux  Jacques  IL  Qu’ils  errent 
ilolés  & défoiés  fur  les  bords  du  Bdnm  ou  du 
Danube , comme  l’antique  peuple  de  Dieu 


tranfmigré  fur  les  fleuves  de  Baîaylone , & 
qu’ils  y pleurent  long-temps  , non  la  capti- 
vité de  Sion  , mais  Flieureufe  terre  des  Fran- 
çais 5 le  doux  fol  de  la  libertéo  Les  Rois  ambi- 
îionncient ‘jadis  le  titre  de  citoyen  ou  d’A- 
dienes  ou  de  Rome  : & le  nom  de  citoyen 
Français  ne  vaiidroit  pas  celui  de  Baron  ! Ce 
n’eft  pas  ainfi  que  penfoit  celui  qui  liérernent 
cppoloîî . le  nom  de  citoyen  de  Geneve  . à 
tous  les  titres  d’un  Archevêque  Duc  & Paîrde 
France.  Eli  ! lie  pouvez-vous  , ne  favez-voiis, 
comme  le  morguant  Efpagnol  ^ être  autre 
chofe  que  geiitilsîipmnies  ? Celïéz  donc  de 
priver  votre  patrie  & des  fccours  de  votre 
préfence  , & de  la  coiifomiiiatioii  de  vos 
revenus  pour  enricliir  l’étranger  de  ce  double 
avantage  que  vous  nous  dérobez.  Rappeliez- 
vous  les  premières  douceurs  de  votre  enfance, 
goûtées  fur  le  fo!  de  vos  peres.  Eft-ce  pour 
le  quitter,  'Oii  pour, le  ravager  , qu’ils  vous  y 
firent  naître  ? Voulez-vous  abandonner  pour 
toujours  vos  pareils , ou  ne  les  revoir  que 
couverts  , eux  de  leur  propre  fang  , vous  du 
iang  de  vos  concitoyens  ? Epargnez  à vous  le 
cnmc;,  à lions  la  vengeance  de  mille  fratri- 
■ cîdes.  tu'aigiiez  vos  défaites  ; craignez  même 
un  premier  fuccès.  La  liberté  renaît  de  fes 
uendres  comme  la  iiübleife  : mais  la  iiobleffe 
ne  repeuple  pas  comme  la  liberté. 

Les  tyrans,  ni  içs  eiclaves,  ne  connoiffenî; 


à Fabri  de  commettre  des 
fang  ne  paroit  innocent 


nature  , 
s vigou- 
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pa.'ïles  reiToiîrces  des  peuples  libres.  Promptes 
à le  déployer  dans  le  bdbin,  elles  naiflent, 
croilTenc  dv  fe  multiplient  d’elles-mêmes  F.ir 
leur  fol  naturel.  Les  traîtres  émigrés  , sbls 
nous  attaquent , ou  nous  attendent , ne  fen- 
tîront  nos  forces  qu’à  Fimpoflïbüité  d’y  ré- 
fiiler.  La  fuperftitioii  qu’ils  invoquent  par  la 
plus  lâche  des  hypocriiies  , iFa  qu’une  écu 
de  fanatifme  pafLgere.  Jamais  elle  ne 
que  les  peuples  opprimés  & miférabîes  ; e 
core  ePc""Ce  contre  la  tyrannie.  Mais  la  liberté 
enracinée  dans  le  cœur  liumaiii  par  la 
s’étend  avec  îe  temps  5 & repouffe  plu 
reiife  de  fes  têtes  coupées,  & même  brûlées. 
Le  fer  & le  feu  ne  font  que  la  préparer  ^ 
comme  les  terres  vierges  , à la  fécondité.  Ne 
voyez-vous  pas  , déferteurs  de  la  Patrie  que 
vous  n’avez  plus  la  plupart  aiiciiiie  efpèce  de 
vertus,  mais  qu’il  en  relie  toujours  au  peuple, 
& qu’il  en  prendra  encore  de  nduvelks  dans 
la  juftice  de  fa  caufe.  Songez  que  le  glaive  de 
la  guerre  civile  une  fois  tiré  , ne  rentre  plus 
dans  le  fourreau  ; que  vos  noms  entachés  de 
la  plus  noire  des  trahifons  , refteroieiit  abhor- 
rés & proferits  ; & que  le  fang  parjure  eft  le 
plus  vil  de  tous.  Relifez  avant  de  vous  ré- 
foudre à toutes  les  fureurs  d’une  guerre  inteff 
tine , où  l’homme  vertueux  n’ett  pas  même 
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famille  trouve  des  ennemis  fous  fon  toit  4 
à fa  table  , & juiques  dans  fon  lit  ; ou  le  fer 
cimente  & rompe  tous  les  fermens  ; où  l’ho- 
micide feul  abfout  de  toutes  les  infidélités  ; 
relîfez  la  guerre  de  ce  Charles  P'  aflaffin  de 
fon  peuple  5 & condammé  par  lui.  Que  d’é- 
chaffauts  couverts  des  plus  illuftres  têtes  de 
l’Angleterre  ! Des  princes  du  fang  royal , 
des  Ducs  & des  Archevêques  tombés  fous  le 
glaive,  ou  jetés  du  haut  de  leurs  palais  fur  le 
marbre  ou  le  feuil  de  leurs  portes  : fix  ba- 
tailles dans  une  feule  année  fur  des  champs 
défolés  par  ceux  qui  les  femerent  : fix  ans  de 
meurtres  continuels  entre  deux  partis  pafîant 
en  un  même  jour  d’une  armée  à l’autre  pour 
n’y  maffacrer  que  des  concitoyens  , des,  frè- 
res, des  amis.  Les  bourgs,  les  flottes,  les 
ports  & les  magafins  livrés  aux  flammes  : une 
Ville  affiégée  où  les  femmes  fe  préfentant  à 
la  porte  du  gouverneur  pour  lui  demander 
du  pain  , en  reçoivent  pour  toute  réponfe  , 

£)E  MANGER  LEURS  ENEANS. 

Ce  font  là  les  horreurs  que  vous  renou- 
veleriez  en  France , avec  ce  furcroit  d’atro- 
cités & de  calamités  qu’un  empire  deux  fois 
plus  grand  & trois  fois  plus  peuplé  que 
l’Angleterre  , ne  manqueroit  pas  d’y  repro- 
duire , chez  une  nation  dont  les  premiers 
mouvernens,  furent  de  tout  temps  irréfifti- 
bles , & dont  tous  les  efforts  doivent  être' 

infurmontabIe$ 


infurmontables  ^ quand  elle  combat  pour  fa 
fouyerainete  , chez  un  peuple  qui  tenant  déjà 
fa  liberté  dans  fes  mains  depuis  trois  ans , ne 
fe  la  laifferoit  arracher  qu’après  répuifemenc 
de  tout  fon  fang,  & le  dernier  foupir  de  fes 
derniers  amis  : car  c’efl:  ce  que  fignifient  ces 
devifes  qu’on  ne  fauroit  trop  répéter  & relire 

fans  celTe  ; vivre  libre  ou  mourir La 

Constitution  , ou  la  mort La  Cons- 

titution, ou  LA  GUERREo 

DELPECH,  Président» 

Laffond.  ( 

MANURON,fils.  1 
Malîa~Garat.'{  Secrétairer^ 
Drignac,  I 


